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Pour Nate, toujours.


Prologue
L’eau était partout. Elle imbibait ses vêtements, envahissait ses oreilles et lui brûlait les yeux. Elle l’enveloppait tel un cocon, telle une étreinte étouffante, telles des chaînes. La jeune fille attendait que la terreur la submerge. Mais tout ce qu’elle pouvait penser, c’était : Enfin !
Ses poumons hurlaient. L’eau l’aspirait vers le bas, l’avalait tout entière. Elle avait faim d’elle. Encore une Fille Perdue qui allait rejoindre ses profondeurs. Et peut-être la jeune fille avait-elle toujours su comment cela se terminerait. Peut-être avait-elle toujours connu le prix de la vérité.
Elle avait du mal à rassembler ses esprits. Des images se formaient et disparaissaient dans sa tête, se succédant sans logique apparente. Un nounours qui n’avait plus qu’une oreille. Un petit train en métal peint. Un visage de femme barbouillé de mascara.
La jeune fille tenta de se raccrocher à ces images, mais une obscurité lourde et épaisse se refermait peu à peu sur elle, et elle ne parvenait à se rappeler la signification d’aucune d’entre elles. Quelque chose lui échappa des mains : quatre breloques accrochées à une chaîne en or. Une autre image lui apparut brièvement – un souvenir fuyant qui vint se briser contre les vagues. Puis l’obscurité l’emporta avec les autres, et il ne resta plus que l’eau.
Elle était partout, partout, partout.
La jeune fille n’était nulle part.
Et après ça : plus rien.
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Samedi, 13 heures
Si seulement Sydney pouvait suivre la marée !
Adossée à la rambarde qui entourait la piscine du country club d’Echo Bay, la jeune fille regardait l’océan se retirer vers l’horizon. « Vas-y, enfuis-toi, semblait-il la presser. Laisse tout tomber. » Un bon conseil, si tant est qu’on l’écoute. Malheureusement, ce n’était pas le cas de Sydney.
— Crois-moi, le boulot de sauveteur, ça demande bien plus que porter un short sexy.
Entendant la voix d’un de ses collègues, Sydney jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Quelques pas plus loin, Calum parlait à une fille en bikini noir. Plusieurs de ses boucles d’un blond presque blanc lui tombaient dans les yeux, et grâce à son amour immodéré pour l’indice 75, sa peau semblait ne pas avoir vu un seul rayon de soleil de tout l’été.
— En fait, poursuivit-il en brandissant son sifflet sous le nez de la fille comme si c’était une médaille olympique, en cas de noyade, je dispose d’environ deux minutes pour sortir la victime de l’eau et lui faire un massage cardiaque…
— Il faut que j’aille aux toilettes, coupa brusquement son interlocutrice.
Elle s’éloigna à reculons et disparut très vite parmi la foule des baigneurs.
Sydney éclata de rire. Calum essayait de l’emballer depuis le début des vacances – et jusqu’ici, il avait échoué avec une constance digne du livre des records. Le problème, ce n’était pas son physique. Il avait une carrure de nageur, de beaux cheveux blonds bouclés et des yeux ambrés, à mi-chemin entre le brun et l’or. Non, le problème, c’est qu’il était nul en drague. Par exemple, pour aborder une fille, il lui demandait quel indice de protection solaire elle utilisait, et il calculait la probabilité qu’elle développe un mélanome.
Sydney savait que, s’il se donnait la peine de dire qui il était – le fils de l’homme le plus riche d’Echo Bay, propriétaire d’une île privée et d’une compagnie à laquelle le Time consacrait régulièrement des articles –, Calum aurait beaucoup plus de chances d’arriver à ses fins. Avec les touristes, du moins. Mais elle savait aussi qu’il n’était pas du genre à se vanter de ses origines. Et puisqu’il travaillait au country club au lieu de s’y prélasser, les filles ne risquaient pas de deviner.
Sydney reporta son attention sur la plage. Elle devait se remettre au travail. Pourtant, elle ne put s’empêcher d’observer la femme qui, debout sur un banc de sable, braquait son appareil photo sur le gros rocher gris seulement visible à marée basse.
Le Roc Fantôme. Tout l’été, un flot ininterrompu de touristes avait fait la même chose que cette femme. Ils se bousculaient presque pour admirer l’endroit où Nicole Mayor, une des Filles Perdues, avait péri six ans plus tôt.
Sydney savait qu’à Echo Bay aucun sujet ne fascinait les gens davantage que les Filles Perdues : trois ravissantes ados du coin qui, au fil des ans, s’étaient noyées pendant le Festival d’Automne historique de la ville. Mais cet été, avec la réouverture de l’enquête sur la mort de Nicole Mayor, désormais considérée comme un meurtre, la fascination avait presque viré à l’hystérie. Soudain, tout le monde voulait tout savoir sur elle, Meryl Bauer et Kyla Kern – les tristement célèbres Filles Perdues.
— Tu admires la vue ? demanda Calum.
Pivotant, Sydney vit que le jeune homme se tenait derrière elle avec son habituel sourire en coin. Parfois, elle avait du mal à croire qu’il soit aussi cool. Tout le monde en ville connaissait l’histoire de sa famille : sa sœur aînée, Meryl, avait été la première Fille Perdue. Elle s’était noyée alors qu’il était en CE1. Deux ans plus tard, sa mère s’était suicidée pratiquement au même endroit.
Sydney se demandait si Calum était devenu sauveteur à cause de ça – parce que c’était le seul moyen qu’il avait trouvé de riposter. Non qu’elle lui ait jamais posé la question : la seule fois qu’elle avait abordé le sujet de sa famille, Calum lui avait fait comprendre très clairement que remuer le passé ne l’intéressait pas. Et Sydney avait parfaitement saisi.
— Je faisais juste une pause, répondit-elle, rassemblant ses longs cheveux bruns en chignon lâche et secouant la tête pour chasser la frange effilée qui lui tombait dans les yeux.
— Navré de t’interrompre, mais… (Calum leva ses bras chargés de dizaines de guirlandes de roses.) Il faut encore installer ça.
Sydney poussa un grognement.
— Tu déconnes.
Ce soir-là, le country club d’Echo Bay organisait son gala annuel de la fête du travail1, et Sydney avait déjà passé toute la journée à décorer les lieux.
— Hé, je n’y suis pour rien, moi, se défendit Calum. C’est Tony qui veut qu’on les place sur le bord des tables. Précautionneusement, si possible, ajouta le jeune homme en baissant la voix pour imiter leur patron flippant. Il a cru bon de préciser que ça signifiait « prudemment, en faisant attention ».
Sydney pouffa.
— Parce que, bien entendu, il est peu probable que le terme figure dans notre vocabulaire limité.
Le début d’une chanson de Katy Perry se déversa des haut-parleurs. Plusieurs filles, qui étaient en 2de au lycée de Sydney, poussèrent des couinements d’extase et se dressèrent d’un bond pour danser.
Tentant d’ignorer la musique pop assourdissante, Sydney se dirigea vers la table la plus proche et commença à installer une guirlande sur le bord. Deux filles qui se prélassaient non loin de là levèrent le nez de leur magazine et lui jetèrent un regard dédaigneux. Sydney devina tout de suite que c’étaient des estivantes. Comme toutes les nanas de Boston qui passaient les grandes vacances dans la petite ville côtière d’Echo Bay, elles portaient un bikini qui avait dû coûter plus cher que la voiture de Sydney.
Mais d’ici le lundi suivant, elles auraient disparu avec le reste de leur famille et de leurs amis. Un exode massif de Mercedes, de Lexus et de BMW ramènerait tout ce petit monde chez lui pour y reprendre le cours de sa vraie vie. Parfois, Sydney se demandait ce que ça pouvait bien faire de se débarrasser de son quotidien comme d’une seconde peau et de disparaître tout bonnement.
— Alors, ça te dit d’aller prendre un bain de minuit ce soir ? lança Calum tandis qu’il l’aidait à disposer les encombrantes guirlandes.
Sydney leva les yeux au ciel.
— Dans tes rêves.
Son short kaki avait glissé le long de ses hanches étroites ; elle le remonta machinalement.
Calum agita les mains en un geste de reddition.
— D’accord, ne te fâche pas. Mais sérieusement, tu ne veux pas qu’on aille se baigner après le boulot ?
Même Sydney devait admettre que la piscine était tentante avec son eau scintillante couleur œuf de rouge-gorge et sa cascade qui se déversait sur une petite grotte en pierre avec un murmure apaisant. Mais ce n’était pas pour elle – rien au country club ne l’était.
— Je préférerais encore m’étouffer avec une pince de homard, répondit-elle avec un sourire innocent.
Calum émit un bruit de gorge exaspéré.
— Il faut vraiment que tu apprennes à t’amuser, Sydney Morgan. (Il recula en braquant un index vers la poitrine de la jeune fille, et un homme qui avait les épaules de la même couleur que sa casquette des Red Sox dut faire un écart pour éviter d’être bousculé.) Attends un peu, pour voir. Un jour, tu feras des bombes dans cette piscine.
Sydney ne put s’empêcher de rire.
— À ta place, je ne compterais pas trop là-dessus.
Elle s’approcha d’une autre table en consultant sa montre. Si elle se dépêchait, calcula-t-elle, elle aurait encore deux heures pour rentrer chez elle et réquisitionner la cuisine avant que sa mère sorte du travail. Dans leur minuscule appartement, c’était la seule pièce où elle pouvait développer ses photos. Il lui suffisait de remplacer l’ampoule normale par une ampoule rouge, d’obturer la fenêtre avec un morceau de carton et de sortir ses bacs pour se retrouver en moins de cinq minutes dans une chambre noire.
Sydney savait qu’elle était l’une des dernières personnes sur Terre à ne pas être passée au numérique. Mais elle adorait le processus de développement. Au début, cela lui rappelait l’époque où elle chassait les papillons avec son père : comment elle abattait son filet de toutes ses forces, puis le soulevait pour voir ce qu’elle avait attrapé en retenant son souffle. Parfois, elle retenait aussi son souffle dans la chambre noire jusqu’à ce que les photos prennent vie devant elle – précipité d’ombre et de lumière, de noir et de blanc. Aucun ordinateur ne pouvait rivaliser avec ça.
L’avantage, c’était que l’académie Winslow avait un labo de développement grand luxe, financé par un ancien élève qui pensait que les lycéens devaient connaître tous les types de photographie. C’était bien l’une des seules fois où Sydney avait jamais été d’accord avec l’un de ses riches et pompeux prédécesseurs.
Elle avait essayé quelque chose de nouveau avec sa dernière pellicule, quelque chose de plus risqué, et elle mourait d’envie de voir ce que ça donnait. Ses clichés n’étaient pas mauvais ces derniers temps, mais « pas mauvais » ne lui suffirait pas pour entrer à la prestigieuse École de design de Rhode Island. Il lui fallait au minimum du stupéfiant.
— Il a dit qu’il voulait me gâter. J’ai répondu : « Mais vas-y, fais-toi plaisir, Chouchou. »
Au son de la voix d’Emerson Cunningham, Sydney se raidit. Emerson sortait du spa, une petite serviette enroulée autour des cheveux et une autre encore plus minuscule nouée autour de sa poitrine. Marta Lazarus était avec elle – sarong transparent et longs cheveux roux ondulés pendant dans son dos. Sydney se planqua derrière un parasol. Elle n’était pas d’humeur à se coltiner ces deux-là.
Emerson ôta la serviette de sa tête, laissant ses cheveux noirs brillants se répandre en cascade sur ses épaules. Tout en cherchant des transats libres du regard, elle laissa tomber l’autre serviette. Dessous, elle portait un bikini jaune qui faisait ressortir sa peau foncée de façon rageante.
Emerson faisait partie de ces gens honteusement favorisés par la génétique. Fille du premier mannequin afro-américain à avoir décroché le statut de top model, elle avait hérité des longues jambes et de la peau couleur caramel de sa mère, ainsi que des yeux noisette de son père caucasien et blond. Le mélange était superbe, et, de toute évidence, Emerson le savait.
— Je n’arrive pas à croire qu’il soit aussi différent de Ratner, poursuivit la jeune fille. Rappelle-moi pourquoi je suis sortie avec un lycéen, déjà ?
— Parce que tu ne connaissais pas d’autres garçons à l’époque ? suggéra Marta.
Emerson eut un sourire satisfait.
— Mais c’est fini. (Elle désigna deux chaises longues en plein soleil.) Là, ce sera parfait.
— À côté de lui ? protesta Marta en grimaçant et en désignant le transat voisin occupé par Joey Bakersfield.
Il était là depuis des heures, penché sur le carnet vert dans lequel il passait son temps à gribouiller, ses longs cheveux couleur sable formant un rideau devant son visage. Un peu plus tôt, Sydney avait entendu une des serveuses lui demander s’il voulait boire quelque chose, mais, comme d’habitude avec Joey, elle avait dû se contenter d’un silence.
— Laisse-moi faire.
Roulant des hanches, Emerson se dirigea vers Joey et s’arrêta devant lui. Elle se racla la gorge pour attirer l’attention du jeune homme, qui leva un regard surpris vers elle mais ne dit rien. Emerson se pencha vers lui comme pour l’embrasser, et Joey écarquilla légèrement les yeux. Puis elle s’arrêta, et, malgré la distance qui les séparait, Sydney l’entendit siffler :
— C’est interdit aux chiens enragés ici, Bakersfield.
Depuis toujours, une rumeur courait selon laquelle Joey avait eu la rage quand il était petit. Emerson se redressa et fit le geste de chasser un animal importun avec sa main.
Sydney se détourna. Elle avait assez vu Emerson cet été. Au lycée, elle pouvait toujours s’asseoir dans le fond de la classe ou se réfugier dans le labo photo pour échapper aux filles comme Emerson. Mais ici, au club, elle était payée pour les supporter. Et elle en avait ras le bol. Elle voulait juste finir d’arranger ces stupides guirlandes et rentrer chez elle avec sa pellicule. Elle avait tellement hâte de dérouler le négatif et d’en voir jaillir les images !
Calum et elle avaient décoré la plupart des tables de la terrasse quand le téléphone de Sydney sonna. La jeune fille le sortit de sa poche. 1 nouveau message, indiquait l’écran.
Sydney tapa son code personnel en se demandant si sa mère avait encore été obligée d’accepter une garde de nuit. Une des infirmières de son secteur était en arrêt maladie, ce qui donnait un surcroît de travail aux autres. Sydney détestait les cernes qui commençaient à se former sous les yeux de sa mère, si sombres qu’ils ressemblaient à des coquards.
Mais ce n’était pas sa mère qui lui avait écrit. C’était Guinness.
En moins d’une seconde, le rythme cardiaque de Sydney passa de soixante à cent vingt pulsations par minute.
— Je reviens tout de suite, marmonna-t-elle à l’adresse de Calum.
Ôtant ses tongs, elle se dirigea vers la plage. Elle voulait lire le message en privé.
— Il y a le feu ? lança Calum derrière elle.
Sydney l’ignora, mais son cœur accéléra encore. Elle descendit rapidement les marches et se fraya un chemin parmi les familles qui faisaient la queue pour louer un parasol. Les enfants jouaient, les parents criaient du côté de la Cabine aux Crabes, quelqu’un appelait des numéros, mais c’était à peine si Sydney entendait. Elle se laissa tomber sur le sable et replia les jambes sous elle.
Guinness avait fini par la contacter. Elle voulait tellement rester fâchée contre lui ! Tirer un trait et l’oublier pour de bon. Elle ferait sans doute mieux d’effacer son message sans le lire. Au lieu de quoi, elle prit une grande inspiration et l’ouvrit.
Salut Turquoise ! Ça fait un bail. Je suis en ville, sans doute pour un petit moment. On peut se voir ?
Sydney ne put s’empêcher de sourire à la vue du surnom que Guinness lui avait donné autrefois – à cause de la couleur de ses yeux qui, selon lui, la rendaient si photogénique.
Elle relut son message plusieurs fois, les joues en feu. Un mois auparavant, elle lui avait envoyé sa dernière fournée de photos, et Guinness n’avait pas répondu. De son silence radio elle avait déduit qu’il n’en avait plus rien à faire d’elle. Peut-être s’était-il trouvé quelqu’un d’autre, quelqu’un de plus âgé et de plus doué.
Et maintenant, il voulait la voir. Et il était en ville « pour un petit moment ». Ce qui signifiait sans doute qu’il logeait dans la maison de vacances de son père.
Sydney fut prise d’une brusque envie de foncer là-bas séance tenante, mais elle se raisonna. Les choses avaient changé entre eux. Elle ne pouvait pas planter son boulot pour courir se jeter dans les bras de Guinness comme s’il ne s’était rien passé.
— Hé, Syd ! Tu me donnes un coup de main ?
La jeune fille leva les yeux. Penché par-dessus la rambarde de la piscine, à dix mètres d’elle, Calum agitait les bras.
Sydney se redressa en époussetant le sable à l’arrière de son short.
— J’arrive, répondit-elle.
Mais elle ne put s’empêcher de relire encore une fois le message de Guinness, surtout la dernière phrase : On peut se voir ?
— J’ai fini avec les guirlandes, mais Tony veut qu’on donne un dernier coup de balai sur la terrasse avant de s’en aller, annonça Calum tandis que Sydney remontait l’escalier à petites foulées. (Il brandit un sac-poubelle vide.) Tu balaies, je ramasse ?
— Si tu veux.
Machinalement, Sydney prit le balai que Calum lui tendait. De l’autre côté de la piscine, elle vit Emerson et Marta rire à gorge déployée pour attirer l’attention, mais, pour une fois, elle s’en fichait.
Elle se demandait combien de temps elle devait attendre pour répondre à Guinness. Deux minutes ? Une heure ? Plus longtemps ? Elle décida que deux heures, ce serait bien. Après tout, Guinness la faisait toujours poireauter, lui – parfois pendant des mois.
— Alors, tu vas à la soirée tout à l’heure ? interrogea Calum, arrachant Sydney à ses pensées.
Surprise, elle se tourna vers lui. Calum était parti en pension en 5e, et depuis son retour à l’académie Winslow l’année précédente, on ne pouvait pas dire qu’il s’était distingué par son intense participation à la vie sociale d’Echo Bay. Non que Sydney soit elle-même une grande fêtarde.
— Soirée ? Quelle soirée ?
— Tu n’es pas au courant ? Dixie Greer est de retour. Tu te souviens d’elle ? Elle organise une mégateuf pour la fin des vacances.
— Je ne savais pas, répondit Sydney en balayant distraitement vers le fond de la terrasse.
Elle avait l’estomac noué. Si ça se trouve, je verrai peut-être Guinness ce soir, songea-t-elle. Ou serait-ce trop indulgent de sa part de lui offrir cette occasion ?
— De toute façon, j’ai mieux à faire.
Dixie était dans sa classe à l’académie Winslow jusqu’à ce qu’elle déménage, pendant leur année de 4e. Sydney n’avait jamais compris pourquoi tout le monde était obsédé par cette fille. D’après ses souvenirs, Dixie ressemblait beaucoup à Emerson et Marta – une gosse de riche qui avait gagné à la loterie génétique et qui prenait tout le monde de haut.
Pourtant, les autres filles de Winslow se comportaient comme si elle était le Christ ressuscité ou quelque chose du genre. Elles se battaient pour être invitées à ses ridicules parties d’« Action ou Vérité ». Sydney avait assisté à l’une d’entre elles, sur la plage. Selon elle, ça n’avait rien de si marrant.
Sydney rabattit sa frange sur le côté. Penser aux filles du bahut lui faisait toujours regretter d’avoir gagné une bourse pour Winslow quand elle était encore au CE1. Mais maintenant qu’elle l’avait, sa mère n’accepterait pas qu’elle y renonce. Et puis, pas un seul lycée public au monde ne possédait un laboratoire photo comparable à celui de Winslow.
— Moi, j’ai l’intention d’y aller, affirma Calum. Apparemment, tous les sauveteurs sont invités. (Il saisit le sifflet pendu à son cou et lui donna un gros baiser humide.) Je savais que ce truc me servirait un jour à quelque chose !
— Mmm, marmonna Sydney en continuant à balayer le bord de la terrasse.
Déjà, ses pensées revenaient vers Guinness. Il était si différent des garçons de son école ! Et ce n’était pas seulement une question d’âge, mais de comportement et de goûts. Sydney était à peu près sûre qu’il n’avait jamais vu un match de foot de toute sa vie. En fait, elle pourrait peut-être lui répondre d’ici une heure. Le faire attendre une heure, c’était bien suffisant, non ?
— Euh, Syd ? Tu risques d’avoir besoin de ça.
Calum se pencha pour sortir du sac-poubelle quelque chose que la jeune fille venait juste d’y pousser avec son balai. Une tong. Sydney plissa les yeux. Une de ses tongs. Elle avait oublié de les remettre après être descendue sur la plage.
Calum haussa les sourcils.
— Tu es sûre que tout va bien ?
La question de Guinness tournait en boucle dans sa tête. On peut se voir ? Ce n’était pas comme si elle courait le retrouver, se raisonna Sydney. Elle se contentait de lui répondre.
— Syd ? insista Calum, ses yeux marron assombris par l’inquiétude.
— Oui, oui, ça va, le rassura-t-elle en souriant.
En vérité, ça allait plus que bien.
Guinness était en ville, et il voulait la voir.

1. Fête célébrée aux États-Unis le premier lundi de septembre. Toutes les notes sont de la traductrice.
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Samedi, 15 h 15
— Je dirais 5, décida Caitlin en se tortillant sur le canapé.
Depuis des années, elle faisait ça à chacune de ses séances de thérapie – noter ses cauchemars sur une échelle de Richter. 1 n’était qu’un signal diffus sur son radar ; 10 correspondait à un séisme nocturne.
— 5, répéta le Dr Filstone en rajustant sa queue-de-cheval châtain lustrée et en dévisageant pensivement Caitlin à travers ses lunettes à monture noire. C’est une sacrée amélioration.
Caitlin lui adressa un faible sourire. La vérité, c’était que son cauchemar de la nuit précédente méritait plutôt un 9. Elle était seule dans cet horrible sous-sol rouge, et elle savait qu’il y avait quelque chose d’important derrière elle, quelque chose qu’elle devait voir. Mais quand elle tentait de se retourner, des centaines de mains jaillissaient du mur pour se saisir d’elle. Elles se plaquaient sur son nez et sa bouche, l’empêchaient de voir et la maintenaient à terre jusqu’à ce que les ténèbres l’enveloppent.
Mais Caitlin savait que si elle racontait ça au Dr Filstone, elle serait forcée de lui parler de nouveau de son enlèvement. Parce que son cauchemar de la nuit précédente était le même depuis des années, celui qui la ramenait dans la cave où elle avait été retenue prisonnière autrefois. La simple idée de revivre cette épreuve était aussi insoutenable que des aiguilles qu’on lui enfoncerait dans les yeux.
Quand Caitlin avait commencé la thérapie à la fin de son année de 6e, son enlèvement et les cauchemars qui en avaient résulté étaient son seul sujet de conversation avec sa psy. Mais plus de cinq ans s’étaient écoulés depuis lors.
— … Caitlin ?
La jeune fille releva brusquement la tête.
— Désolée, vous disiez ?
— Je te demandais comment tu te sentais à l’idée de retourner à l’école mardi.
Le Dr Filstone posa le menton sur sa main en un geste qui signifiait : « Je t’écoute, parle-moi. »
— Je suis un peu anxieuse, admit Caitlin.
Par la fenêtre, elle regarda la longue rue bordée de galeries que les gens du coin avaient surnommée la Promenade des Arts. En plissant les yeux, elle arrivait tout juste à distinguer l’auvent vert de Seaborne, la galerie qui appartenait à sa mère.
— Avant, j’adorais la rentrée des classes, poursuivit-elle. Mais cette année, ça va être la folie entre mes cours de niveau renforcé, les dossiers de candidature pour la fac et l’élection du délégué des élèves. J’ai l’impression que je n’arriverai jamais à tout faire, sauf si je renonce à dormir.
Ce qui sera sans doute une bonne idée si ces cauchemars se poursuivent, ajouta-t-elle en son for intérieur.
Le Dr Filstone hocha la tête d’un air encourageant.
— En plus de tout ça, reprit Caitlin, j’ai dit à Emerson que je passerai l’audition pour entrer dans l’équipe des pom-pom girls, et je voudrais continuer à travailler au refuge animalier parce que les gens d’Harvard privilégient les candidats qui font du bénévolat. Oh, et je me suis laissé convaincre d’entrer au comité d’organisation du Festival d’Automne, donc je vais passer toute la semaine prochaine à bosser là-dessus. Est-ce que je vous ai dit qu’Abby Wilkins – la fondatrice du club de chasteté – avait décidé de se présenter contre moi pour le poste de délégué des élèves ?
Maintenant qu’elle était lancée, Caitlin n’arrivait plus à s’arrêter.
— Emerson dit que je n’ai rien à craindre, mais je ne sais pas trop. Même si Abby n’est pas très populaire, les gens la respectent. Quand ils la regardent, ils voient… Hillary Clinton. Si vous aviez le choix, c’est la personne que vous éliriez pour vous représenter auprès de l’administration, non ?
Caitlin s’adossa au canapé, les tempes prises dans un étau de douleur. Elle appréciait d’avoir des cheveux blond clair, une silhouette déliée et de grands yeux verts, mais parfois elle craignait que ça n’empêche les gens de la prendre au sérieux.
Le Dr Filstone émit un bruit de gorge compatissant.
— Fais tes exercices de respiration, la pressa-t-elle.
Caitlin ferma les yeux et compta jusqu’à dix en s’efforçant de respirer lentement. Elle sentit la douleur à ses tempes se calmer un peu.
— Tu veux qu’on réessaie l’hypnose ? suggéra gentiment le Dr Filstone. Ça t’aidera peut-être à te détendre…
Caitlin acquiesça. La première fois que le Dr Filstone lui avait parlé d’hypnose, un mois auparavant, ça ne lui avait pas plu du tout : elle imaginait des pendules en train de se balancer, des gens changés en zombies somnambules… Puis sa psy lui avait expliqué qu’il s’agissait juste de lui faire atteindre un état de relaxation parfait, et Caitlin avait accepté malgré ses réticences. Le stress l’avait rongée tout l’été ; la promesse d’un soulagement, fût-il temporaire, était trop tentante pour qu’elle la repousse.
Et le Dr Filstone avait eu raison. Tant qu’elle avait eu les yeux fermés et que la voix apaisante de sa psy l’avait aidée à se visualiser descendant toujours plus bas dans un ascenseur, Caitlin s’était sentie bien, comme si toutes les inquiétudes et toutes les craintes accumulées en elle depuis des années se transformaient en bulles et s’échappaient d’elle vers le haut.
Tandis que le Dr Filstone la guidait de nouveau dans cet exercice mental, Caitlin s’abandonna au son de sa voix. Lentement, les nœuds de sa nuque se défirent, et la pression sur son crâne s’estompa.
— L’ascenseur s’ouvre sur ton jardin privé, poursuivit le Dr Filstone. Tu sors de la cabine et tu sens le soleil sur tes épaules, les fleurs qui te chatouillent les chevilles.
Caitlin sentit ses soucis s’envoler et se dissiper dans le ciel bleu. Quelque part au fond de sa conscience, elle savait qu’elle ne se trouvait pas vraiment là, qu’elle était toujours assise sur le canapé chez sa psy. Mais comme elle s’avançait dans son jardin, laissant l’ascenseur derrière elle, cette certitude s’estompa elle aussi. Elle était en sécurité maintenant. Rien d’autre ne comptait.
Elle prit une grande inspiration. Lentement, les derniers muscles de son corps se détendirent, et ses paupières se fermèrent. Mais au lieu de s’endormir, Caitlin se raidit brusquement. Quelque chose venait de frémir dans l’air.
Elle rouvrit les yeux. Elle n’était plus dans son jardin, mais dans un sous-sol. Le sous-sol. Son cœur se mit à battre la chamade. La pièce était exactement comme dans ses cauchemars : murs rouges, moquette rouge, rideaux rouges – la couleur du sang.
Et sans s’expliquer comment, Caitlin savait que c’était réel. Pas une vision implantée dans son esprit par le Dr Filstone, comme son jardin, et pas non plus une image qui hantait ses nuits sous forme de cauchemar : un souvenir qui remontait à la surface de sa conscience. Elle était sûre qu’il y avait quelque chose derrière elle, quelque chose qu’elle devait voir.
Lentement, elle se retourna. Cette fois, aucune paire de mains ne se tendit vers elle pour l’étouffer et l’empêcher de regarder. Au lieu de ça, elle se trouva face à une bibliothèque en bois. Un petit train posé sur l’étagère du milieu attira son attention. Il était en métal peint, et chacun de ses wagons transportait un animal différent : tigres, lions, éléphants… Un cirque, songea Caitlin. Elle tendit la main. Ses doigts se refermèrent sur le métal froid…
— Caitlin ?
La voix du Dr Filstone lui parvint étouffée comme par une grande distance. Caitlin lâcha le wagon des lions.
— Caitlin, il faut revenir maintenant.
Sur son ordre, la jeune fille cligna des yeux. Lentement, le monde réel se substitua à sa vision. Le bureau en chêne massif. Les diplômes dans leur cadre doré. Le Dr Filstone dans son gros fauteuil en cuir à roulettes.
Caitlin prit une grande inspiration. Ce train… il lui était si familier !
— Alors, c’était comment ? s’enquit le Dr Filstone. Tu as pu lâcher prise complètement ?
Un frisson parcourut Caitlin. Ça, pour lâcher prise… Mais qu’avait-elle vu exactement ? Pouvait-il s’agir d’un souvenir oublié ou refoulé ? Du temps passé dans cette cave, elle ne se rappelait pas grand-chose. À causes des drogues que son ravisseur lui avait administrées, tout était enveloppé d’un épais brouillard. Mais l’hypnose l’avait peut-être dissipé partiellement.
À cette pensée, les poils de Caitlin se hérissèrent sur ses avant-bras. La jeune fille n’était pas du tout certaine de vouloir se souvenir.
— Pas cette fois, mentit-elle d’une voix qui tremblait légèrement.
Le Dr Filstone la dévisagea intensément, puis griffonna quelque chose sur son bloc-notes.
— On pourra réessayer, si tu veux. Mais pour le moment… (Elle tapota la pendule posée sur son bureau.) Notre séance touche à sa fin. (Elle dévisagea de nouveau Caitlin.) Est-ce que tu tiens un journal de tes rêves, comme je te l’ai conseillé ?
La jeune fille acquiesça et se leva.
— Oui.
— C’est bien. (Le Dr Filstone nota autre chose.) D’accord, on se voit la semaine prochaine.
Caitlin agita vaguement la main avant de sortir du cabinet de sa psy. Elle ne pouvait s’empêcher de se repasser sa vision en boucle. S’agissait-il d’un souvenir ? Elle repensa au petit train en métal peint. Elle l’avait déjà vu quelque part, elle en était sûre. Mais où ?
Son enlèvement avait creusé dans sa mémoire des cratères si profonds que Caitlin n’avait jamais pu en atteindre le fond. Le Dr Filstone appelait ça une répression. Mais Caitlin le percevait plutôt comme une invasion – l’invasion d’une météorite qui se serait écrasée dans un coin de son cerveau. Elle poussa un soupir frustré.
Elle voulait croire ce que les flics lui avaient dit : que l’enquête était bouclée depuis belle lurette. Après qu’elle était rentrée chez elle saine et sauve, ils avaient trouvé sa veste sur la plage, et, sur sa veste, l’ADN d’un dénommé Jack Hudson. C’était la preuve dont ils avaient besoin, et l’homme avait été immédiatement arrêté.
Mais Caitlin avait eu le sentiment diffus que la police se trompait. Quand elle en avait parlé à ses parents, ils lui avaient gentiment expliqué que c’était juste un effet du stress post-traumatique. Du coup, elle n’avait pas insisté.
Et puis, juste avant l’ouverture de son procès, Jack Hudson s’était suicidé en se pendant à une poutre de sa maison. Il avait laissé un message, un message de sept petits mots : Je ne peux pas être cet homme. Un aveu de sa culpabilité, selon les flics. Tout comme son suicide. Les innocents ne se supprimaient pas. L’affaire avait été classée.
Mais parfois, quand Caitlin faisait un de ses cauchemars récurrents, elle avait l’impression étrange qu’ils essayaient de lui montrer quelque chose, de lui dire quelque chose. Et elle craignait de plus en plus que ce ne soit au sujet de Jack Hudson.
Perdue dans ses pensées, Caitlin faillit bousculer Delancey Crane en traversant la salle d’attente. Cette dernière écarquilla ses grands yeux bleus.
— Je suis vraiment désolée, Caitlin, s’écria-t-elle en souriant.
Avec sa robe verte collet monté et le bandeau assorti qui retenait ses cheveux noirs frisés, Delancey avait l’air d’aller à la messe plutôt que chez sa psy.
Caitlin réprima une grimace. De tous les gens qu’elle aurait pu croiser chez le Dr Filstone, la cofondatrice du club de chasteté était loin d’être celle à qui on aurait pensé en premier.
— Ça va, ne t’en fais pas.
Caitlin n’appréciait pas franchement Delancey. Elle détestait tout particulièrement sa façon d’arborer son anneau de promesse en or comme si c’était la garantie de sa pureté. Pourtant, elle se força à sourire pour faire croire qu’elle était contente de la voir.
— J’ignorais que tu voyais le Dr Filstone.
Delancey haussa les épaules.
— Ma mère a décidé que la thérapie était le seul moyen valable de me « mettre à jour », expliqua-t-elle sur un ton blasé. Donc, voilà. Je joue les ordinateurs.
Caitlin eut un petit rire.
— On dirait mes parents, mentit-elle. (Puis elle pressa amicalement le bras de Delancey.) Bon, il faut que j’y aille. On se voit mardi ?
— Ce soir, rectifia Delancey. Tu vas chez Dixie, non ?
— Évidemment, répondit Caitlin avec tout l’enthousiasme qu’elle put convoquer.
Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait presque oublié la soirée de Dixie. Cette dernière la bombardait de textos depuis son retour en ville, deux jours plus tôt. Elle avait baptisé l’événement la « soirée évasion », parce que tous les adultes de la ville seraient au gala du country club et que leurs enfants n’auraient aucun mal à faire le mur pour venir s’amuser chez elle.
— On se voit là-bas.
Delancey acquiesça comme si elle était impatiente d’y être, et Caitlin agita la main pour lui dire au revoir avant de sortir sur le parking.
Mais même une fois dehors en plein soleil, la jeune fille ne put effacer la séance d’hypnose de son esprit. Elle ne savait toujours pas si c’était un souvenir ou une simple hallucination – le produit de son imagination débordante. Mais la seconde hypothèse lui semblait plus probable, décida Caitlin en atteignant sa Coccinelle décapotable bleue.
Elle venait de démarrer quand son téléphone bipa, annonçant l’arrivée d’un texto. On va se faire vernir les mains et les pieds avant la soirée ? avait écrit Dixie. Chez Nifty, comme au bon vieux temps ?
Le cœur de Caitlin fit un petit bond dans sa poitrine. Avant que Dixie déménage, elles allaient ensemble chez Nifty presque toutes les semaines. C’était une onglerie bas de gamme de la ville voisine, avec une enseigne au néon clignotante et des chaises qui vous secouaient au lieu de vous masser. Mais c’était leur point de rendez-vous.
L’espace d’une folle seconde, Caitlin envisagea d’accepter. Oublier l’audition pour l’équipe de pom-pom girls et filer chez Nifty pour laisser l’odeur entêtante du vernis à ongles et des huiles parfumées chasser tous ses soucis. Mais elle ne pouvait pas décevoir Emerson de la sorte.
Ses tempes hurlaient de douleur. Elle les frotta machinalement. J’aimerais bien, répondit-elle à Dixie. Mais j’ai l’audition pour les pom-pom girls.
Faisant rugir son moteur, elle tourna dans la Promenade des Arts et traversa lentement le centre-ville encombré. Il y avait un chemin plus rapide pour atteindre le lycée, mais il longeait les falaises de Dreadmore, que tout le monde surnommait « la Mort ». Caitlin n’aimait pas passer par là, peut-être à cause des immeubles trop rapprochés les uns des autres ou de la fine couche de rouille qui semblait tout recouvrir.
Gardant une main sur le volant, elle tourna le bouton de la radio pour se régler sur sa station de hip-hop préférée. Ça semblait complètement illogique, mais le martèlement des basses apaisait ses migraines. La douleur commençait juste à s’estomper quand la musique fut remplacée par la voix rauque de l’animateur.
« Et maintenant, le bulletin quotidien de WMVR sur le procès de la Fille Perdue, annonça-t-il. Voici quelques minutes, les parents de Nicole Mayor ont enfin obtenu gain de cause quand Wesley Hamm a été condamné pour le meurtre de leur fille. C’est la première fois que justice est faite pour l’une des Filles Perdues d’Echo Bay. Mais la question que je me pose – et je parie que je ne suis pas le seul –, c’est : la malédiction est-elle brisée, ou l’océan emportera-t-il une autre jeune et belle victime durant le Festival d’Automne de cette année ? »
Caitlin se dépêcha d’éteindre la radio, mais sa douleur lancinante était repartie de plus belle.
Pendant tout l’été, elle n’avait pas pu allumer la télé ou la radio sans entendre parler du procès de l’assassin supposé de Nicole Mayor. C’était une histoire affreuse. Des années auparavant, Nicole, une élève de 1re populaire à Winslow, avait pris le bateau de ses parents pour faire un tour en mer de bon matin durant le Festival d’Automne. Mais il y avait beaucoup de vent ce jour-là. La jeune fille était tombée par-dessus bord, et elle était morte coincée entre le Roc Fantôme et la coque de son bateau.
La police avait conclu à un accident tragique, dû au manque d’expérience de Nicole en matière de navigation. Mais les parents de la jeune fille étaient persuadés qu’elle ne se trouvait pas seule à bord – qu’elle était avec quelqu’un, et que cette personne l’avait tuée en la poussant à l’eau. Et presque six ans plus tard, grâce à une avancée dans la technique des tests d’ADN, les experts leur avaient donné raison. Wesley Hamm, le petit ami de Nicole, était bien sorti en mer avec elle, et il avait laissé à bord du bateau les traces d’une lutte physique. Après un procès intense qui avait duré trois mois, le verdict venait de tomber : Wesley avait tué Nicole.
Un an presque jour pour jour après la mort de cette dernière, une autre fille s’était noyée, et la société historique d’Echo Bay avait annulé le Festival d’Automne jusqu’à nouvel ordre. Mais cinq ans plus tard, pour la première fois, il allait de nouveau avoir lieu, et Caitlin participait à son organisation.
La jeune fille avait si mal à la tête qu’elle faillit oublier de tourner vers Winslow. Elle se força à remiser Nicole Mayor et les autres Filles Perdues dans un coin de son esprit.
— Je suis si contente de te voir ! couina Emerson quand elle la rejoignit au bord du terrain.
L’autre fille portait sa tenue blanche de pom-pom girl, et sa peau parfaite irradiait littéralement. De toute évidence, elle avait passé la journée à se faire bronzer au club. Presque parfaite, corrigea Caitlin par-devers elle, avisant dans le cou de son amie une tache violacée mal dissimulée par son fond de teint. Un suçon.
Mais elle se garda bien d’en faire la remarque à voix haute. Elle n’avait vraiment pas besoin de mettre Em en rogne. Son amie était très susceptible à propos de l’homme avec qui elle sortait en secret. Quand Caitlin avait essayé de lui dire que ça n’était pas une bonne idée, Emerson l’avait mal pris. Après ça, elle avait adopté une nouvelle politique : celle de la non-ingérence.
— Comment ça s’est passé avec le grand méchant docteur de la tête ? lança Emerson sur un ton taquin.
Mais de l’inquiétude brillait dans ses yeux noisette. Même si elle vannait souvent Caitlin au sujet de sa psy, elle se montrait extrêmement protectrice vis-à-vis de son amie.
— Bof. Elle m’a dit de respirer, comme d’habitude, répondit Caitlin.
Emerson ricana.
— J’aurais pu en faire autant. (Prenant la main de Caitlin, elle l’entraîna vers un groupe d’autres filles en train de s’échauffer.) Viens faire des étirements avec moi.
Elle se laissa tomber sur le sol, étendit ses jambes devant elle et se pencha en avant. Caitlin l’imita, tournant la tête pour pouvoir regarder les élèves qui couraient sur la piste. Elle n’avait pas fait le moindre jogging depuis des semaines, et soudain, elle eut envie de les rejoindre, de laisser ses jambes dévorer furieusement les kilomètres devant elle.
Mais elle n’était pas là pour ça, se morigéna-t-elle, et surtout pas pour courir trop vite. Depuis qu’elle s’était blessée à la cheville l’année précédente, seul le jogging à petites foulées lui était encore permis. Donc, plus question de faire de l’athlétisme. Elle était juste là pour encourager ceux qui pouvaient encore pratiquer.
— Ange !
Caitlin leva les yeux. Elle traînait ce surnom depuis l’école primaire, après avoir été élue « ange de la classe » dans le trombinoscope. Jessica Morrow, la capitaine de l’équipe, lui faisait de grands signes à côté d’un baril de pompons. C’était l’une de ces filles toutes petites et menues qui débordaient d’énergie : elle bougeait très vite, sautait très haut et avait un sourire éblouissant, comme si elle était née pour être pom-pom girls.
— Emerson m’a dit que tu venais, s’exclama-t-elle avec son enthousiasme habituel. Franchement, j’ai eu du mal à croire qu’Ange Thomas veuille intégrer l’équipe. Et pourtant, te voilà ! (Elle rassembla ses longues boucles brunes en une queue-de-cheval haute et adressa un signe de tête à Emerson.) Bien joué.
Pour toute réponse, Emerson lui fit un sourire crispé. Elle n’avait jamais beaucoup apprécié Jessie, et quand celle-ci avait décroché le poste de capitaine qu’Emerson convoitait aussi, leurs relations étaient devenues encore plus tendues. Selon Emerson, Jessie avait soudoyé leur entraîneuse Laurel pour que celle-ci la nomme capitaine.
— J’ai vu les nouveaux uniformes, dit très vite Caitlin pour combler le silence gêné, et je n’ai pas pu résister.
Jessie éclata de rire. Comme elle se détournait et commençait à distribuer les pompons aux filles, Caitlin se frotta discrètement les tempes. Quand cette stupide migraine se déciderait-elle à passer ?
— Hé, lança Emerson en lui posant une main sur l’épaule et en lui adressant un regard inquiet. Ça va ?
— Oui, oui. C’est juste que…
Caitlin n’acheva pas sa phrase. C’était juste que quoi ? Qu’elle avait l’impression que sa tête allait exploser d’une seconde à l’autre ? Elle se racla la gorge.
— Je crois que je suis un peu nerveuse.
— Tu vas très bien t’en sortir, lui promit Emerson. (Elle jeta un coup d’œil à leur amie Tricia, qui s’étirait quelques mètres plus loin.) Franchement, ta seule véritable concurrente, c’est Trish, murmura-t-elle en faisant un coucou amical à cette dernière.
— Mmmm, marmonna Caitlin sans se mouiller.
Écartant les jambes en V, elle se pencha pour échauffer les muscles à l’arrière de ses cuisses. Soudain, une image s’imposa à son esprit : celle d’un petit train de métal peint. Un étau lui comprima la poitrine. Pourquoi ne parvenait-elle pas à se débarrasser de cette vision ?
L’étau serrait de plus en plus fort. Caitlin tenta de penser à quelque chose d’autre – n’importe quoi. Ce qu’elle porterait pour la soirée de Dixie. Son boulot au refuge animalier le lendemain. Son emploi du temps de mardi, qui l’attendait sur son bureau. La pression sur sa cage thoracique augmenta encore. C’était de pire en pire. La panique que Caitlin tenait à distance depuis si longtemps menaçait de la submerger.
— Je reviens tout de suite, balbutia-t-elle en se relevant.
Elle se dirigea précipitamment vers les vestiaires, en bordure du terrain. Une fois à l’intérieur, elle laissa la porte claquer derrière elle et s’affaissa contre le battant. D’une main, elle fouilla dans son sac et en sortit un petit flacon en verre.
« Pour les cas d’urgence », avait dit le Dr Filstone. C’en était un.
Caitlin mit une pilule dans sa bouche, alla vers les lavabos et but un peu d’eau dans sa main en coupe. Là. Elle prit une grande inspiration, imaginant le cachet descendre vers son estomac en anesthésiant tout son corps sur son passage. Le simple fait de savoir qu’il ferait bientôt effet l’aidait à se sentir mieux.
Lorsqu’elle regagna le terrain, Jessie venait d’ordonner aux filles de se mettre en ligne. Emerson leva le pouce pour encourager Caitlin lorsque celle-ci se joignit aux autres candidates. Il n’y avait qu’une seule place, et six filles qui la convoitaient. Et tandis que le cachet détendait ses muscles, Caitlin sentit sa nervosité s’évaporer. Jessie l’avait bien dit : elle était Ange Thomas, l’ange du lycée. Elle pouvait le faire.
— On va commencer par un enchaînement facile, annonça Jessie avec cette voix guillerette qui donnait toujours l’impression qu’elle venait de s’enfiler trois boissons énergétiques. L’équipe va vous faire une démonstration, et vous tenterez de la reproduire, d’accord ?
Sans attendre de réponse, Jessie, Emerson et leurs camarades se lancèrent dans un enchaînement très court et qui avait l’air très simple. Elles finirent en scandant :
— Nous sommes les lions d’Echo Bay, et nous rugirons à jamais !
Puis elles se laissèrent tomber en grand écart, les bras levés au-dessus de la tête.
— Et voilà ! dit Jessie en se redressant d’un bond et en frappant dans les mains. À vous, les filles !
Quelques-unes des candidates s’emmêlèrent les pinceaux en essayant de reproduire l’enchaînement, mais le corps de Caitlin lui obéit docilement. Au moment où elle sautait en l’air les jambes écartées et touchait ses orteils avec le bout de ses doigts, elle vit Jessie hocher la tête d’un air approbateur en la regardant.
Après que les candidates eurent répété l’enchaînement deux autres fois, Jessie donna un coup de sifflet.
— Merci beaucoup, mesdemoiselles, c’était très bien. Maintenant, on va passer à la vitesse supérieure. Je veux que vous essayiez de me faire un basket toss. (Elle s’écarta pour laisser plusieurs filles de l’équipe montrer le mouvement, qui consistait à projeter l’une d’elles en l’air.) Puis, si vous en êtes capables, un saut de mains avant. Caitlin, Tricia, vous semblez être les plus dégourdies, dit-elle avec un large sourire. Vous voulez bien commencer ?
Caitlin lui rendit son sourire.
— Pas de problème.
Elle se sentait bien. Sa migraine était passée ; elle avait les muscles souples et chauds, et elle se débrouillait plus que bien jusque-là.
Trois filles de l’équipe se massèrent autour d’elle. Les deux premières entrelacèrent leurs doigts tandis que la troisième propulsait Caitlin sur l’appui ainsi formé. Très vite, la jeune fille trouva son équilibre et put se tenir bien droite. Un frisson d’excitation la parcourut lorsqu’elle baissa les yeux vers la pelouse vert vif. Elle avait l’impression d’être très haut, alors qu’un mètre à peine la séparait du sol.
— À trois ! cria Jessie.
Caitlin venait de s’accroupir en prévision du lancer quand, soudain, un voile obscurcit sa vision.
— Un !
Le monde se mit à tourner comme s’il avait été aspiré par une tornade. Les couleurs se brouillèrent autour d’elle.
— Deux !
Tout à coup, ses jambes lui parurent très loin, et Caitlin eut l’impression qu’elles appartenaient à quelqu’un d’autre.
— TROIS ! rugit Jessie.
Bougez, ordonna Caitlin à ses jambes. Bougez !
Mais ses muscles refusèrent d’obtempérer.
La jeune fille se sentit vaciller. Puis le sol, brusquement redevenu très proche, se précipita vers elle. Elle atterrit en tas sur l’herbe.
— Oh mon Dieu, Cait ! s’exclama Emerson en se ruant sur elle tandis que, cinq mètres plus loin, Tricia exécutait un basket toss parfait. Tu vas bien ? hoqueta-t-elle en aidant son amie à se relever. Rien de cassé ?
— Non, ça va, répondit Caitlin d’une voix qui lui parut étouffée.
Le cachet avait pris effet brusquement, et elle se sentait comme dans du coton. Elle devait s’accrocher très fort au bras d’Emerson pour garder son équilibre.
Tricia lui jeta un coup d’œil compatissant avant de sauter gracieusement à terre.
— Ne t’en fais pas, Cait, ça arrive aux meilleures d’entre nous.
Elle adressa un sourire encourageant à son amie avant de lever les bras et de se lancer dans un impeccable saut de mains avant. Sur le côté, Jessie poussait des vivats.
— Elle a raison, chuchota Emerson à l’oreille de Caitlin. Ça aurait pu arriver à n’importe qui.
Caitlin esquissa un faible sourire en regardant Tricia enchaîner trois autres sauts de mains. Emerson murmura qu’une Ange Thomas valait bien trois Tricia Sutton, mais ce fut à peine si Caitlin l’entendit. Peu lui importait l’opinion de son amie.
Pour la première fois de sa vie, Caitlin avait échoué.
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Samedi, 21 heures
Dixie gratifia le miroir de son plus beau sourire de Miss Monde et s’examina avec soin. Ses longs cheveux châtains ondulés brillaient. Sa robe bleue lui moulait les fesses juste ce qu’il fallait, et de nouveaux clous en diamant ornaient ses oreilles – le dernier cadeau de sa mère pour l’inciter à donner une chance à son nouveau beau-père. À défaut d’apprécier ce dernier, Dixie aimait beaucoup ses boucles d’oreilles. Cette tenue était parfaite : sexy mais pas vulgaire, de quoi attirer l’attention sans avoir l’air de chercher à le faire.
Des bruits commençaient à résonner du côté du pool house – voix, rires, sifflements –, mais Dixie décida d’attendre encore quelques minutes avant de descendre. Elle avait accroché sur la porte une pancarte qui disait : « SOIRÉE ÉVASION : ENTREZ AU PÉRIL DE LA VIE DE VOTRE FOIE ! », pour que les invités sachent où entrer. Pourquoi le fait d’organiser cette soirée l’aurait-il privée d’une entrée en fanfare ? Après tout, ça faisait presque quatre ans qu’elle n’avait pas revu ses vieux amis d’Echo Bay. Elle voulait s’assurer qu’ils ne l’avaient pas oubliée.
Quand elle était partie s’installer dans le Nevada avec sa mère, Dixie était restée en contact avec une seule personne. Un frisson d’excitation la parcourut à l’idée de revoir enfin Caitlin.
Juste après son déménagement, elles échangeaient des mails presque tous les jours. Puis les messages de Caitlin s’étaient faits plus rares. Même quand Dixie lui avait écrit pour lui raconter la petite « procédure » qu’elle avait subie, Caitlin s’était contentée d’une réponse gentille mais brève, promettant qu’elle n’en parlerait à personne. Mais elle était débordée par ses cours et ses activités extrascolaires, expliquait-elle dans son mail. Et Dixie avait compris. Déjà quand elles étaient petites, Caitlin faisait toujours un million de choses à la fois. Pourtant, au fond d’elle, Dixie craignait que ce manque de communication n’ait entamé leurs liens – et avec Echo Bay en général.
Tendant la main vers son coffret à bijoux, elle en sortit le bracelet de cheville en or que Cait et elle s’étaient acheté ensemble quand elles étaient au collège. Il leur plaisait à toutes les deux, et c’était le dernier. Toujours généreuse, Caitlin avait proposé de le laisser à Dixie, mais celle-ci avait suggéré qu’elles le partagent, comme un de ces pendentifs en forme de cœur que toutes les autres filles portaient en signe d’amitié.
Caitlin et elle avaient choisi les breloques ensemble : un ange, une clé, un fer à cheval et un ourson. Puis, elles l’avaient porté à tour de rôle, alternant chaque mois. Quand Dixie avait annoncé à Caitlin qu’elle déménageait, elle avait insisté pour que son amie garde le bracelet, afin de combler la distance séparant le Nevada du Massachusetts. Mais quand Caitlin était venue lui rendre visite l’été précédent, elle avait apporté le bracelet et lui avait dit : « C’est ton tour maintenant. »
Ce souvenir fit sourire Dixie. Elles avaient passé un week-end génial. La dernière nuit, elles avaient dit à sa mère qu’elles dormiraient chez une amie de Dixie ; au lieu de ça, elles s’étaient rendues en cachette à Las Vegas.
Dixie accrocha le bracelet à sa cheville droite. Là. Elle se regarda une fois de plus dans le miroir. Comme ça, c’était vraiment parfait.
Le brouhaha en provenance du pool house s’amplifiait au fur et à mesure que les invités arrivaient. Les rires se faisaient de plus en plus sonores. Dixie estima que le moment était venu. Son estomac gargouillait de nervosité, mais elle déglutit pour se donner du courage. Elle n’était plus Dixie de Troye, dans le Nevada. Elle était redevenue la Dixie d’Echo Bay à présent.
Elle sortit, traversa la terrasse en pierre et l’immense pelouse humide. Elle s’arrêta devant la porte du pool house pour écouter les voix excitées à l’intérieur. C’était son moment préféré de n’importe quelle soirée, celui où la nuit s’étirait devant elle comme un banc de sable immaculé. Mais cette fois, il ne s’agissait pas seulement de la nuit à venir : il s’agissait de toute son année de terminale. Et elle avait bien l’intention de la commencer de façon spectaculaire.
Dixie lissa soigneusement sa robe. Pas de problème de ce côté. Mais au moment où sa main se refermait sur la poignée de la porte, quelque chose attira son regard. Une ombre venait de se glisser derrière un arbre. Son cœur se serra. Quelqu’un rôdait-il dehors ? Laissant retomber sa main, Dixie scruta la végétation épaisse qui entourait la propriété.
Aux endroits où la lumière du pool house l’éclairait, l’herbe de la pelouse était verte et drue. Mais au-delà, le monde entier était avalé par des ténèbres huileuses. Même en plissant les yeux, Dixie n’arrivait pas à distinguer la moindre chose. Elle secoua la tête. Elle se faisait des idées ; il n’y avait personne.
Redressant les épaules, elle entra.
— Dixie Greer ! lança Hunter Bailey comme elle s’avançait dans la pièce centrale aux parois entièrement vitrées et au mobilier blanc moderne égayé par des vases pleins d’hortensias violets – ses fleurs préférées.
L’endroit était déjà bondé. Visiblement, ses invitations à « faire tourner » avaient porté leurs fruits. Et comme elle l’espérait, tout le monde se retourna pour la regarder.
— C’est Dixie Reed maintenant, dit-elle calmement, repoussant la nervosité qui menaçait de la submerger de nouveau.
— Dixie Reed, corrigea Hunter.
Il n’avait pas changé depuis le collège avec ses cheveux brun foncé, ses pommettes ciselées et ses yeux bleu ciel que Dixie aurait échangés contre les siens sans la moindre hésitation. Bien entendu, il avait grandi – et gagné en muscles, aussi, comme seuls les garçons faisant beaucoup de sport en acquièrent.
— C’est mieux, approuva-t-elle en souriant.
— Dixie !
Trois filles se jetèrent sur elle. L’une d’elle, une petite brune frisée nommée Jessie, faisait de la gym avec elle quand elles étaient plus jeunes. Même si elle n’était pas aussi passionnée que Dixie, sa capacité à faire la roue lui avait valu le poste de capitaine de l’équipe de pom-pom girls de Winslow – du moins à en croire Facebook. Elle donna une brève accolade à Dixie en s’écriant d’une voix aiguë :
— Bienvenue à la maison !
— Je n’arrive pas à me dire que ça fait si longtemps, ajouta une autre des trois filles, qui avait de longs cheveux roux et le genre de courbes que Dixie enviait autrefois.
À n’en pas douter, il s’agissait de Marta Lazarus. Dixie et elle avaient été assez proches dans le temps.
— Je sais, acquiesça Dixie en la serrant brièvement dans ses bras. Quatre longues années.
— Tu fais un retour très remarqué, commenta la troisième fille, une jolie blonde qui portait un bikini ficelle et pas grand-chose d’autre. Mais ça n’a rien de surprenant, pas vrai ? Déjà, à l’époque, tes soirées-pyjama étaient complètement démentes. Tu n’as pas changé. (Elle jeta un coup d’œil aux vases d’hortensias violets.) Et tes goûts non plus.
Elle se mit à rire, et Dixie l’imita sans cesser de la détailler discrètement. Elle avait des yeux bleu clair, un joli bronzage et des cheveux blonds coupés en carré court. Tout à fait le genre de fille avec laquelle Dixie aurait pu être amie. Mais elle n’arrivait pas à la replacer.
— Qu’est-ce que j’y peux ? demanda Dixie en lui souriant comme à une vieille amie. (Ce que cette fille était peut-être : après tout, elle ne pouvait pas se souvenir de tout le monde.) C’est dans mes gènes.
Si sa mère savait faire autre chose que se trouver des maris, c’était bien organiser des soirées fabuleuses.
— Trish ! (Adossé au bar, un blondinet plutôt mignon malgré son expression frondeuse brandissait un verre.) Tu viens ?
La dénommée Trish adressa un sourire grimaçant à Dixie.
— On m’appelle.
Avec un petit geste de la main, elle se dirigea en sautillant vers le bar.
Dixie la suivit des yeux.
— Tu ne la reconnais pas, hein ? devina Jessie.
Dixie secoua la tête.
— Elle est nouvelle ?
— Non, intervint Marta. Enfin, la carrosserie n’est plus vraiment d’origine.
Dixie comprit l’allusion et rosit en pensant à ses propres opérations. Seules deux personnes à Echo Bay étaient au courant : sa mère et Caitlin. Pour Marta et les autres, elle était entièrement naturelle.
— Alors, qui est-ce ? demanda-t-elle.
— Tricia Sutton, répondit Jessie. Tu te souviens ? Patty ?
Soudain, Dixie réalisa. Les cheveux blonds et courts, les yeux bleu clair…
— La grosse Patty, dit-elle lentement.
À l’instant où Trish embrassait le garçon sur la joue, Dixie revit la musicienne potelée et ringarde qui traînait son violoncelle partout. Ouah. Visiblement, les choses avaient bien plus changé en son absence qu’elle ne l’imaginait.
— On dirait qu’elle a troqué son addiction aux Twinkies contre un autre genre de friandise, commenta Dixie.
Jessie éclata de rire.
— Juste après son régime, elle est même sortie un moment avec Hunter Bailey.
— Tant mieux pour elle, fit Dixie avec un sourire forcé.
Elle ne voulait pas que Marta et Jessie se rendent compte combien elle était surprise. D’accord, les gens n’étaient plus tout à fait les mêmes que quatre ans auparavant. Mais il ne lui faudrait pas longtemps pour rattraper son retard. Elle désigna le bar.
— Quelqu’un a soif ?
— Je suis complètement assoiffée, affirma Marta.
— Il faut que tu goûtes ma limonade alcoolisée, commença Dixie.
Elle s’interrompit en apercevant une crinière blond doré familière près de la porte. Caitlin.
— Elle est dans la carafe bleue, jeta-t-elle par-dessus son épaule.
Déjà, elle chargeait à travers la foule. Elle ne pouvait pas s’en empêcher ; son amie l’attirait comme un aimant.
— Super, entendit-elle vaguement lancer derrière elle. Rejoins-nous tout à l’heure, d’accord ? ajouta Jessie.
Dixie répondit peut-être, ou peut-être pas – elle ne s’en rendit pas compte. Son regard était rivé sur Caitlin. Celle-ci était toujours la même, et pourtant différente. Elle avait grandi, et ses cheveux autrefois mi-longs lui tombaient désormais dans le dos. La nervosité contre laquelle Dixie luttait depuis le début de la soirée lui noua le ventre.
Elles ne s’étaient pas vues depuis un an. C’était normal que Caitlin ait un peu changé. Dixie y était préparée : après tout, elle avait vu des photos de son amie sur les réseaux sociaux. Mais du coup, elle se demandait si leur relation serait toujours la même ou pas, et cela la rendait presque timide, comme si Caitlin n’était plus la fille qui écrivait : D + C = sœurs ! dans le sable.
Cait portait une robe courte en dentelle anglaise avec une large ceinture en cuir et des sandales vertes lacées un peu plus haut que les chevilles. Une fille immense et incroyablement mince, avec des cheveux noirs brillants et une belle peau sombre, se tenait à côté d’elle : Emerson Cunningham, la fille de l’ancien top model Grace Cunningham. Même si Dixie détestait l’admettre, elle comprenait très bien qu’Emerson ait été choisie pour la campagne publicitaire Neutrogena shootée à New York l’été précédent – ce dont la jeune fille ne ratait pas une occasion de se vanter sur Facebook.
Emerson dit quelque chose. Caitlin se mit à rire, et le nœud dans le ventre de Dixie se durcit. Emerson avait emménagé à Echo Bay en 3e, après le départ de Dixie. Mais après avoir passé des années à scruter la page Facebook de Caitlin, Dixie avait presque l’impression de la connaître. Et, même si jamais elle ne l’aurait dit à Caitlin, elle était à peu près certaine de la trouver antipathique.
Caitlin tourna la tête, et son regard vert clair croisa celui de Dixie. Un large sourire illumina son visage. Faisant un signe à Emerson pour lui indiquer qu’elle revenait, elle alla à la rencontre de sa vieille amie.
— Maintenant, la soirée peut commencer pour de bon, déclara Dixie lorsqu’elles furent face à face.
Caitlin lui prit les mains et les serra très fort.
— Dix sur Dix, dit-elle joyeusement.
— Parfaite Cait, répliqua automatiquement Dixie.
Elle sourit. Peu importait qu’Emerson et Caitlin aient partagé leurs trois premières années de lycée1. Dixie et son amie avaient grandi ensemble. Rien ne pouvait être plus fort que ça.
— Sérieusement, Dix, insista Caitlin en la détaillant d’un regard admiratif. Tu es encore plus jolie que sur tes photos Facebook.
Dixie leva les yeux au ciel comme si son amie exagérait, mais, au fond, elle était ravie.
— Et toi, regarde-toi ! (Elle renversa la tête en arrière pour dévisager Caitlin.) Qu’est-ce que tu es grande !
Caitlin rit.
— C’est toi qui es petite.
— Tout ce qui est petit est mignon, plaisanta Dixie, qui culminait à un mètre cinquante-cinq et avait l’habitude qu’on la taquine sur sa taille.
— Désolée de n’avoir pas pu t’accompagner chez Nifty tout à l’heure, ajouta Caitlin.
Dixie eut un geste insouciant, comme si ça n’avait pas d’importance. Sur le coup, elle avait été blessée que Caitlin ne vienne pas. Elle espérait passer un petit moment seule avec son amie avant la soirée : elles avaient tant de choses à se raconter ! Mais Caitlin était là maintenant, et c’était tout ce qui comptait.
— On a toute l’année pour se rattraper.
Caitlin acquiesça.
— Je n’arrive pas à croire que tu es vraiment revenue.
— Tu ne rêves pas, lui assura Dixie.
Elle leva un pied et le remua légèrement pour faire tinter les breloques à sa cheville.
— Notre bracelet ! s’écria Caitlin en s’accroupissant pour l’examiner. Seigneur, j’ai tellement de souvenirs avec ce truc !
— Je sais. Je le portais la première fois que j’ai dansé un slow avec un garçon.
Dixie posa une main sur sa poitrine et fit mine de défaillir.
Caitlin se releva en riant.
— Et moi, je le portais le jour où je suis allée chercher Sailor au refuge.
Sailor était le minuscule caniche marron que Caitlin avait adopté en 5e.
— Mais surtout, gloussa Dixie, tu le portais le jour où Dennis Harrison a tenté de t’embrasser et où tu t’es enfuie en courant !
— Et toi, tu le portais le jour où Brad Wilkes a tenté de t’embrasser et où tu ne t’es pas enfuie en courant, répliqua Caitlin.
Avant que Dixie puisse répondre, Emerson les avait rejointes, un verre de limonade alcoolisée à la main.
— Ce n’est pas sympa de m’avoir plantée, dit-elle en donnant un petit coup de hanche à Caitlin.
Jessie leur fit coucou en passant devant elles avec un groupe d’autres filles, et Emerson plissa les yeux d’un air mauvais.
— Désolée, Em, s’excusa Caitlin. Je te présente Dixie. C’est elle qui vit dans cette fabuleuse maison. (Elle se tourna vers Dixie.) Dix, je te présente Emerson, ajouta-t-elle comme si son amie avait pu ne pas reconnaître la bombe qui était dans tous ses albums photo depuis trois ans. Je n’en reviens pas que vous vous rencontriez enfin !
Dixie détailla rapidement Emerson. Celle-ci portait un top noir moulant rentré dans une jupe à motifs colorés, assez courte pour mettre en valeur ses jambes interminables. Dans un minuscule encart l’été précédent, Teen Vogue l’avait comparée à Alicia Keys en plus jeune, et, malheureusement, vue de près, la ressemblance était flagrante.
— Ravie de faire enfin ta connaissance, dit Dixie sur un ton qui signifiait tout le contraire. Je voulais te remercier d’avoir veillé sur Caitlin pendant mon absence.
— Inutile, répliqua Emerson d’une voix doucereuse. C’est à ça que servent les meilleures amies, non ?
Dixie se raidit. Cette garce l’avait fait exprès. Puis elle baissa les yeux vers son bracelet de cheville. C’était avec elle que Caitlin le partageait, pas avec Emerson. Passant son bras sous celui de son amie, elle lui fit un grand sourire.
— On a tellement de choses à se dire, Cait. Tu veux quelque chose à boire ? Il faut absolument que tu testes ma limonade ! (De sa main libre, elle désigna le verre que tenait Emerson.) Apparemment, il y en a qui ont déjà pris de l’avance.
— Tu n’as qu’à goûter la mienne, Cait, dit Emerson en brandissant son gobelet sous le nez de son amie.
Celle-ci but une petite gorgée et manqua s’étrangler.
— Oh mon Dieu ! Qu’est-ce que tu as mis là-dedans, Dix ? Une distillerie entière ?
— Possible, répondit pensivement Dixie. C’est la recette de ma mère.
Cette dernière l’avait encouragée à organiser une soirée pendant que Lanson et elle seraient au gala du country club. Un mois à peine s’était écoulé depuis que Dixie avait rompu avec Dylan, son petit ami du Nevada, et déjà, sa mère la pressait de se trouver un autre garçon.
« Le fils de Sam Bauer est dans ta classe, n’arrêtait-elle pas de répéter, comme si c’était une formule magique, une incantation. D’après ce que je me suis laissé dire, Bauer Industries fournit les services secrets ! »
Mais Dixie n’avait d’yeux que pour un garçon depuis son retour à Echo Bay, et ce n’était pas le fils d’un sorcier de l’informatique devenu milliardaire. Pourtant elle ne risquait pas d’en informer sa mère. Trudy Reed plaçait peut-être l’argent au-dessus de tout, mais elle aurait sans doute révisé son jugement si elle avait su que sa fille en pinçait pour le fils de son nouveau mari.
L’image de son demi-frère s’imposa. La veille au soir, elle était dans sa chambre, vêtue d’un débardeur et d’une minuscule culotte noire, quand le jeune homme avait fait irruption sans frapper. La façon dont ses yeux sombres avaient détaillé le corps de Dixie, en s’attardant quelques secondes de trop sur la bande de peau entre débardeur et culotte, n’avait franchement rien de fraternel.
Dixie frissonna. Il s’était approché d’elle, et elle avait senti son souffle dans son cou. L’espace d’un instant, elle avait eu, sans savoir pourquoi, la certitude que quelque chose était sur le point d’arriver. Son cœur battait la chamade ; elle était partagée entre l’envie de repousser son demi-frère et celle de l’attirer contre elle.
Puis Lanson avait crié quelque chose dans la pièce voisine, brisant le charme. Le jeune homme avait sursauté et reculé aussitôt.
Dixie chassa son demi-frère de son esprit tandis que Cait buvait prudemment une autre gorgée de limonade. Une grimace de dégoût tordit son visage tandis qu’elle avalait en toussant.
— Ooooh, roucoula Emerson en lui tapotant la tête. C’est trop costaud pour notre petit ange.
— Ouais, je crois que je vais m’en tenir à la bière, déclara Caitlin.
— Tu veux que j’aille t’en chercher une ? proposa Emerson avec un peu trop d’empressement au goût de Dixie. De toute façon, j’ai dit à Marta que je la retrouvais près du fût.
Caitlin acquiesça, et Emerson rebroussa chemin vers le fond du pool house.
— Moi, j’ai envie d’un shot, décréta Dixie en serrant un peu plus fort le bras de Caitlin. Tu viens ?
Au bar, elle leur servit deux SoCo avec une rondelle de citron vert et en poussa un des deux en direction de son amie.
— Tu ne vas pas me laisser arroser mon retour toute seule, pas vrai ?
Caitlin grogna.
— J’aurais dû m’en douter.
Mais ce fut en souriant qu’elle leva son verre. Dixie l’imita.
— Au beurre de cacahouète.
— À la confiture, renchérit Caitlin.
Les deux filles trinquèrent en riant et burent d’un trait.
— C’est vraiment dommage qu’on n’ait pas gardé ce costume, soupira Dixie.
Elle faisait allusion au costume d’Halloween de leur année de CM2, que Caitlin avait fabriqué elle-même : deux tranches de pain de mie, l’une tartinée de beurre de cacahouète et l’autre couverte de confiture, de sorte que, quand elles s’étreignaient, les deux filles formaient un sandwich.
Caitlin gloussa.
— Ouais, ça aurait été parfait, comme tenue pour la rentrée.
— Prends garde, Echo Bay ! clama Dixie en remplissant leurs verres. Le beurre de cacahouète et la confiture sont de nouveau réunis !
Deux shots plus tard, la tête de la jeune fille commençait à bourdonner agréablement. Même l’air lui semblait chargé d’énergie. C’était le dernier samedi de l’été et il semblait bien qu’aucun de ses invités ne pouvait s’arrêter de bouger, comme s’ils pensaient qu’en continuant à s’agiter ils forceraient les vacances d’été à se prolonger pour toujours.
— C’est le livreur ! lança Emerson en déposant un gobelet rouge devant Caitlin.
Marta la suivait.
— Désolée, Dixie, dit Emerson d’un air faussement contrit en remarquant les mains vides de son hôtesse. Je n’ai pas pensé à t’en rapporter un.
Dixie haussa les épaules.
— Je suis plutôt alcools forts, de toute façon.
Saisissant la carafe de limonade, elle s’en servit un verre. Alors qu’elle y trempait les lèvres, elle remarqua qu’un grand garçon blond les observait.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle, curieuse.
Avec ses cheveux en bataille, son bermuda jaune et son collier de chanvre, il ressemblait à un surfeur tout juste descendu de sa planche. Pas le style de Dixie, mais beau gosse – de ceux qu’on ne peut s’empêcher de mater même s’il ne sont pas notre genre.
— Ça, répondit Emerson, c’est Tim Holland.
— Canon, hein ? soupira Marta.
— Et complètement dingue de Cait, ajouta Emerson.
— Ce qui est tout à fait injuste pour le reste de la gent féminine d’Echo Bay, vu qu’il ne l’intéresse absolument pas, acheva Marta d’un air envieux.
Caitlin grogna et but une longue gorgée de bière.
— On est vraiment obligées de parler de ça, les filles ? Tim est…
Dixie leva une main pour l’interrompre.
— Attends. Laisse-moi deviner.
Caitlin avait toujours été difficile en matière de garçons. Tandis que Dixie enchaînait les petits amis depuis quelques années et lui écrivait des lettres interminables au sujet de chaque nouvel amour de sa vie, Caitlin trouvait systématiquement une bonne excuse pour ne pas sortir avec les mecs à qui elle plaisait. « Un de ses lobes d’oreilles est plus long que l’autre », avait-elle argué une fois – Dixie s’en souvenait très bien.
— Mmmm, dit-elle en étudiant le dénommé Tim. Oreilles normales… pieds propres… pas de bijoux ni de faux bronzage…
Pendant qu’elle énumérait les prétextes habituels de Caitlin, elle crut voir une lueur de jalousie briller dans les yeux d’Emerson. Ravie, elle sautilla légèrement sur place.
— Je sais ! s’exclama-t-elle soudain. Tu aimes les mecs avec les cheveux courts et dressés en l’air comme les piquants d’un hérisson. Les cheveux longs, c’est le signe d’un tempérament rebelle et incontrôlable. Ça indique que le type serait capable d’aller faire du parachutisme ou pire : de manger son dessert avant le dîner.
Caitlin éclata de rire.
— J’ai même entendu dire qu’il lui arrive d’enfreindre le couvre-feu, dit-elle avec un air faussement horrifié.
Dixie allait répondre quand son demi-frère franchit le seuil du pool house. Elle eut le souffle coupé et fut soudain incapable de former une phrase cohérente.
Il était toujours aussi craquant avec sa peau bronzée, ses cheveux noirs ébouriffés, ses muscles qu’on devinait sous son T-shirt usé. Dixie baissa machinalement les yeux vers le tatouage qui s’enroulait autour de son poignet : trois lignes noires entrelacées formant une sorte de corde. Sans qu’elle puisse s’en empêcher, son regard descendit ensuite vers les mains parfaites du jeune homme, et elle imagina ce que ça ferait de les sentir sur elle.
Elle savait qu’il viendrait. Pourtant, quand elle l’avait invité en début de soirée, il avait ri comme si c’était une idée totalement farfelue.
« Je n’allais déjà pas aux soirées de lycéens quand j’étais au lycée, Mini », avait-il répliqué.
Dixie détestait quand il se conduisait de façon aussi méprisante et la traitait comme une enfant. Mais elle espérait que le Polaroid qu’elle avait « accidentellement » oublié dans sa salle de bains le ferait changer d’avis. Et, de toute évidence, elle avait eu raison.
Le jeune homme portait son appareil en bandoulière. Il le leva en se dirigeant vers Dixie comme s’il voulait la prendre en photo.
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